
        
            
                
            
        

    
	Dominique Le Nouaille

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le géant qui marchait des deux côtés

	Chroniques du petit peuple

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Dominique Le Nouaille

	ISBN : 979-10-377-2219-5

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	
 

	 

	 

	 

	 

	La maison du berger

	 

	 

	 

	Les premiers rayons du soleil n’avaient pas encore frôlé le sommet de la colline que l’on entendit un énorme craquement qui fit trembler la terre. Joseph, qui était toujours le premier levé, s’apprêtait à mettre sa veste pour sortir lorsqu’il faillit perdre l’équilibre. Il jura un bon coup, plus par habitude que par le fait que les murs avaient semblé bouger. Il n’avait pas rêvé, aussi il sortit la tête hors de chez lui comme un voleur, scrutant la seule rue qui traversait le village. Il ne savait pas quoi penser alors que le vent envoyait à ses pieds un paquet de poussière blanche qui laissa mauvaise impression sur ses chaussures nouvellement brossées. Un second juron, plus fort celui-là, sortit de sa bouche tandis qu’il se secouait les pieds. Cela le contraria, aussi, il frappa ses semelles sur les marches de sa maison. Non loin de là, un coq chanta en s’étranglant, ou le contraire, surpris sans doute par tout ce raffut que faisait Joseph, à moins que ce ne soit de colère de ne pas avoir été le premier levé.

	La plupart des villageois n’avaient pas vraiment prêté attention à l’incident, même si certains, peu nombreux, avaient entendu le sinistre craquement dans un demi-sommeil. Le curé quant à lui crut que l’on venait de frapper à sa porte. Il s’était levé d’un bond, croyant à une urgence, pire, être en retard pour sa messe, bien que l’on ne fût pas dimanche. Bref, cela n’alimenta pas les conversations du jour, ni même de la matinée. Seul Joseph jetait des regards alentour, espérant trouver de quoi il retournait, car enfin, il n’avait pas rêvé, le sol avait bel et bien tremblé, et ce bruit… Joseph était peut-être vieux, mais pas gâteux, contrairement à ce que pensaient certains.

	La journée passa comme les autres, ni trop vite, ni trop lente, une journée habituelle en somme. Tout aurait été comme avant si le jeune Armand n’était arrivé en poussant de grands cris. On l’entendait bien à cent mètres et quand il apparut, il faisait de grands mouvements de bras qui semblaient montrer quelque chose que personne ne voyait. À peine arrivé, il se lança dans une tirade que nul ne comprit. Il faut dire que le pauvre garçon était tout essoufflé tant il avait couru. D’aucuns crurent qu’il était poursuivi par quelque bête ou autre mauvaise chose, aussi, prirent-ils un bâton en jetant des regards menaçants dans la direction d’où venait Armand.

	— Qu’est-ce qu’il a, l’enfant ?

	— L’a vu une bête ?

	— C’était quoi, petit ?

	— Laissez le reprendre son souffle, le pauvret, il en est tout rouge ! dit une femme.

	— Pardi, c’est qu’il a bien couru ! Ça m’rappelle ma jeunesse, quand…

	— Laisse-le parler, sinon on ne saura rien !

	Entre-temps, une autre femme était allée chercher un peu d’eau pour le garçon.

	— T’étrangle pas petit, prends ton temps !

	— C’est… Y’a la… la ca…

	— Je crois qu’il a besoin d’un peu d’eau, je vais en chercher ! fit le curé qui venait d’arriver.

	— Il n’a pas besoin de ton eau bénite, Jeanne a de l’eau bien fraîche de la fontaine !

	Le curé tout penaud se tourna vers Armand.

	— Bon, calme-toi mon fils, nous t’écoutons !

	— C’est… commença le garçon.

	— Y’a pas à dire, l’curé, l’sait y faire !

	Ce dernier jeta un regard sombre vers le vieux qui venait de couper la parole à Armand.

	— La maison du… berger… elle… elle a disparu !

	— Que dis-tu ? Allons, une maison ça ne disparaît pas, mon garçon !

	— Je vous dis que si, enfin… une moitié !

	— Et une moitié ? Je crois que le soleil lui a tapé sur le crâne, moi, je vous dis !

	— Taisez-vous ! dit le curé. Tu dis que la maison a disparu, c’est bien ça, Armand ?

	— Ben, c’est-à-dire, il n’en reste juste qu’une moitié ! reprit le garçon.

	— Tu es sûr que c’est bien celle du berger ?

	— L’a rêvé l’gamin !

	— Pour sûr, que c’est elle, je vous jure…

	— Allons, ne jure pas ! reprit le curé en se signant. Dis-nous ce que tu as vu, mais réfléchis bien, tu as peut-être mal vu !

	— Oh non ! Même qu’il reste encore la clochette pendue à l’angle du toit !

	— Tu nous dis que… que la moitié de la maison a disparu ? Comment ça, disparu ?

	— Ben, on voit l’intérieur, y’a plus de murs devant, elle a été coupée en deux !

	— Moi, je vous dis que le soleil n’y est pas pour rien, dans ses salades !

	— J’avoue que j’ai du mal à y croire !

	— Ah ! vous voyez bien l’curé, le soleil j’vous dis !

	— C’est pas vrai, c’est la vérité !

	— Vous voyez bien que le pauvret a son chapeau sur la tête ! dit la première femme, qui n’était autre que la mère du jeune garçon. Mon Armand n’est pas un menteur !

	— On n’a pas dit ça ! se défendit le curé.

	— Je ne parlais pas de vous, mon père !

	Tous les regards se tournèrent vers le vieux Jeannot, comme ils l’appelaient. D’ailleurs, personne ne se rappelait vraiment son vrai nom. Il avait toujours quelque chose à dire sur quelqu’un, colportant maints ragots. Ceux-ci n’étaient jamais vérifiés, on en jetait plus qu’on en gardait, et personne n’y prêtait attention.

	— Le mieux serait d’aller y jeter un coup d’œil ! lança une vieille femme en tenant sa canne bien haut.

	— Mais, dis-moi… dit le curé en fronçant ses sourcils broussailleux, tu as vu le berger ?

	Personne n’avait pensé au berger.

	— Non !

	— L’est p’t’ête en deux, lui aussi ! ricana Jeannot.

	Cela ne fit rire personne, le vieux reçut une volée de regards plus sombres les uns que les autres.

	— Il doit être encore dans les pâtures ! s’aventura quelqu’un.

	— J’ai vu ses moutons ! cria Armand.

	— Bon, c’est qu’il ne doit pas être loin !

	— Ben, c’est que… je crois…

	— Tu les as vus ?

	— Oui, d’une certaine manière…

	— Tu as vu ses moutons, oui ou non ! ?

	— Oui !

	— Bon !

	— Mais…

	— Mais quoi ?

	— Ils… n’étaient pas tous là… enfin, je crois !

	— Je crois qu’c’est nous qui allons attraper un coup de soleil si on reste à écouter ces bavardages. Y veut s’rendre inté… intér… y veut faire le malin, j’vous dis !

	— Il a peut-être raison, le Jeannot !

	— Mon fils n’est pas un menteur !

	— Ce qu’il dit est bien curieux, non ? reprit un autre.

	Le curé leva les yeux au ciel.

	— Il va bientôt faire nuit, nous irons voir demain !

	— Mais, Martin !

	Martin, c’était le berger. Le curé ne croyait qu’à moitié à l’histoire du garçon, même si cela l’intriguait, et puis il n’avait pas vraiment envie de manquer le souper. Les bêtes étaient sûrement arrivées avant Martin, voilà tout !

	C’est avec des murmures que le groupe s’éparpilla, laissant chacun avec des interrogations au fond du crâne. Cette nuit-là, peu trouvèrent le sommeil aussi vite qu’ils l’auraient espéré. Une maison qui disparaît à moitié, cela tenait éveillés les plus prompts – à tomber dans les bras de Morphée. Ces derniers en avaient un peu à l’encontre du jeune garçon, car le matin les trouva avec les yeux quelque peu gonflés d’un certain manque de sommeil.

	Tout le village suivit le curé, et le garçon. On aurait dit qu’ils partaient pour un de ces pèlerinages qu’affectionnent tant les curés, quoique celui-ci n’en ait jamais fait. Les discussions allaient bon train, les avis partagés entre ceux qui ne savaient rien et qui parlaient, et les autres qui n’y croyaient pas. Mais personne n’aurait voulu manquer ça, c’était bien la première fois que le curé réussissait à entraîner toutes ses ouailles, ce qui ne lui déplaisait pas. Il aurait certainement plus de monde pour le prochain office du dimanche pensait-il en se frottant intérieurement les mains.

	La file s’étirait sur le chemin, laissant vieux et boiteux en arrière. Les quelques enfants qui restaient encore au village marchaient fièrement derrière le curé, eux non plus ne voulaient pas manquer ça. Au bout d’une demi-heure d’une bonne marche, plus pour certains, ils arrivèrent aux détours d’une patte-d’oie où se trouvait la maison du berger, enfin, ce qu’il en restait, car à vrai dire le jeune Armand avait bien dit la vérité.

	— Ben, vrai !

	— Vous avez vu ?

	Les commentaires fusaient de toutes parts avec des « oh », des « ah » et autres choses du même genre, à croire que les mots qui formaient en principe des phrases s’en étaient allés avec la maison.

	— Je vous l’avais bien dit que mon garçon n’était pas un menteur ! dit fièrement la mère du jeune Armand.

	Le curé restait sans voix alors que les regards se tournaient vers lui comme s’il pouvait avoir une réponse à l’énigme.

	— L’a été coupé net !

	— Ouais ! Et pas par un coup de soleil !

	Jeannot enfonça sa tête dans ses épaules.

	— Vous avez vu ?

	— Y’a pas grand-chose à voir !

	— Ben, justement ! Elles sont où les pierres ?

	— Les…

	— Elle a raison, il n’y a aucune pierre au sol !

	— Aucune… dit l’un d’entre eux en s’approchant pour mieux voir.

	— C’est p’t’ête le berger qui les a emportés !

	— Bien sûr, pour reconstruire sa maison plus loin, sans doute ! dit une voix quelque peu ironique.

	— Qu’est-ce qui nous dit l’curé ?

	— Pour l’instant, il dit rien !

	— Ah, c’est bien ce qu’il me semblait !

	— Faut parler curé, sinon vos pensées vont s’embrouiller dans vot’tête !

	— Hein ? Hum ! Oui ! Bon !

	— Il est plus bavard quand il nous fait ses sermons du dimanche ! chuchota une voix.

	Le bêlement d’une brebis les fit sursauter.

	— C’est l’berger qui r’vient !

	— Je vous avais bien dit… commença le curé.

	— Il est où le Martin ?

	— Il est là !

	— Mais non !

	— Martin ! cria une voix grave.

	Seul le bêlement des pauvres bêtes répondit à la voix.

	— L’est pas là !

	— On voit bien, on est pas encore aveugle !

	— Le garçon a raison, il manque des bêtes !

	— Une bonne moitié, oui !

	— P’t’ête qu’les autres sont restées en pâture !

	— Ça n’explique pas ce que font celles-ci, ici !

	Le curé qui s’était ressaisi, demanda que deux ou trois hommes, aillent à la recherche du berger, quelquefois que. En attendant, il fit le tour de ce qui restait de la maison, suivi de Jeannot qui ne voulait rien manquer pour avoir quelques ragots à concocter et de quelques autres que la curiosité emporta. La maison était intacte sur l’arrière, rien ne manquait.

	— Quand même, l’est pas parti avec ses pierres sur le dos !

	À ce moment, Joseph se souvint du craquement de l’autre matin. Se pourrait-il, se demanda-t-il intérieurement, que cela ait un quelconque rapport ?

	— Dis donc, Joseph, c’est t’y pas toi qui as parlé d’un tremblement hier ?

	— Un craquement ! reprit ce dernier. Un craquement qui fit trembler ma maison !

	— Y’a pas que ta maison qui a tremblé, à ce qui se voit ! plaisanta l’un des hommes.

	— Mais pourquoi celle du berger et pas une autre ! demanda une femme.

	— J’préfère qu’ce soit celle du berger qu’la mienne ! souffla Jeannot.

	La femme le foudroya du regard, mais cela n’eut aucun effet sur le vieil homme qui s’essuya le nez sur le revers de sa manche. Une heure plus tard, les hommes qui étaient partis à la recherche du berger revinrent, mais sans le berger.

	— On n’a pas trouvé de berger ni de bêtes !

	— C’est comme si l’homme s’était envolé ! continua un autre.

	— Vous êtes sûr ? demanda le curé.

	— Pour sûr, oui ! On est même monté sur le dos de la colline pour voir s’il n’était pas descendu plus bas vers la rivière avec ses brebis !

	— Il ne serait pas parti sans ses bêtes, voilà qui est bien étrange !

	— Tu peux le dire, curé, un berger qui part sans ses bêtes, c’est chose rare, mais en plus en emportant la moitié de sa maison, c’est ben aussi incroyable qu’un miracle, je dis !

	— Que va-t-on faire des quelques bêtes qui restent ?

	— On va dire une messe !

	— Tu veux dire une messe pour les bêtes, curé ?

	Personne ne prêta attention à la remarque qui cependant en fit sourire certains.

	— Pardi, on les emmène ces pauvres bêtes, que diable ! Oh, pardon curé !

	— Oui, on les ramène au village ! Joseph, tu pourras les mettre dans ta grange ?

	— Ça fait bien longtemps qu’elle n’a pas servi, mais il reste encore du foin !

	— Voilà qui est réglé ! Si Martin revient, il n’aura pas à courir par monts et forêts pour chercher ses brebis !

	— Faudra pas qu’il tarde, ajouta Joseph, y’aura jamais assez à manger pour les bêtes, sinon !

	— J’irai leur chercher de la paille ! piaffa Armand.

	— Moi aussi ! répondirent deux autres voix.

	C’était celles de ses camarades, trop contents de pouvoir galoper dans les prés sans que les parents n’aient à y redire, n’était-ce pas une question de vie ou de mort ?

	— Je dirai une messe pour le berger ! ajouta le curé qui ne voulait pas être en reste.

	Macannan, que personne n’avait remarqué, arriva à son tour. C’était un original dont on ne savait pas grand-chose, seulement qu’il était arrivé un jour avec son sac sur le dos, un sac tout rapiécé comme s’il avait fait le tour du monde. Le monde, s’entend, la région. On l’évitait le plus souvent, vous savez, c’était tout de même un étranger. Seul le jeune Armand lui rendait visite, on pourrait même dire qu’il passait le plus clair de son temps avec le vieil homme. On disait le vieux car il l’était mais en fait, personne ne connaissait son âge. Il n’était pas bien méchant, juste… bizarre pour la plupart. Il rendait toujours de petits services et toujours au moment où on ne l’attendait pas. Certains pensaient qu’il était sorcier ou quelque chose comme ça. Les plus superstitieux se signaient discrètement en le voyant mais cela n’échappait pas à Macannan qui ne s’en souciait guère d’ailleurs.

	Le midi était passé depuis un moment lorsque tout le monde s’en retourna au village. Le repas fut sauté pour beaucoup d’entre eux, remplacé par des discussions sans fin. L’énigme était entière.


 

	 

	 

	 

	 

	Un tas de pierres

	 

	 

	 

	Bien loin de là, le clan des collines de dessous était bien agité en cette matinée, il faut dire qu’un mystérieux tas de pierres barrait le chemin qui menait aux collines de dessus. C’était arrivé dans la nuit, sans que personne ne s’en aperçoive, même pas les Korrigans du creux des pierres. Voilà qui était bien étrange, on n’avait jamais vu ça dans une vie du petit peuple, et une vie du petit peuple ça fait beaucoup, même trop pour compter, alors, là aussi le temps était aux discussions et bavardages pour savoir qui avait bien pu faire cela.

	Les Korrigans juraient qu’ils n’y étaient pour rien, même si parfois ils aimaient embrouiller les autres clans des collines. Quant à ces derniers, ils regardaient les Korrigans sans être toutefois convaincus de leur bonne foi. Tout ce petit monde parla un bon jour, et puis un autre, peut-être même un troisième, mais ça, personne ne s’en souvint. Les paroles les plus fortes volèrent, les oiseaux les portèrent au loin en même temps que le parfum du jour qui se levait une nouvelle fois.

	— Ohé ! Ohé !

	Toutes les têtes se tournèrent.

	— C’est bien Chlae’n-Bran qui arrive là ?

	— Je croyais qu’il ne se déplaçait plus depuis qu’il avait décrété qu’il était trop vieux !

	— Faut croire qu’il a changé d’avis !

	— Ou qu’il s’est passé quelque chose, m’est avis !

	Essoufflé, il arriva enfin au milieu de l’assemblée, si on peut dire ça.

	— Vous savez !

	— Je crois bien que nous savons !

	— Vous vous rendez compte ? C’est…

	— Oui, on se demandait comment c’est arrivé là !

	— Ça, oui ! Il y en a partout ? Même qu’une a failli rentrer chez moi !

	— Oh ! firent les voix.

	— J’ai eu une de ces peurs quand je l’ai vu !

	— Je comprends, tu aurais pu te faire tuer, mon ami !

	— Oh, elle n’était pas bien méchante !

	— Quand même, recevoir une pierre chez soi !

	— De… Une pierre, tu as dit ?

	— C’est toi qui l’as dit, Chlae’n-Bran !

	— Je n’ai pas parlé de pierres !

	— Il perd la tête notre vieux Chlae’n-Bran !

	— Je ne perds pas la tête, il n’y a pas plus de pierres que sur le chemin des…

	Chlae’n-Bran venait d’apercevoir le tas de pierres séparant les collines.

	— Qu’est-ce que c’est que cela ? s’exclama-t-il.

	— Le tas de pierres, tiens ! Tu ne te rappelles plus, tu viens de dire qu’une est rentrée chez toi !

	— Hein ? De… de quelle pierre parlez-vous ?

	— Ça, oui, il a vraiment plus sa tête ! dit une voix en arrière.

	— Je ne vous parle pas de pierres mais de… de… Ah ! comment ils appellent cela de l’autre côté… ?

	— Des cailloux ? dit une faible voix.

	— De brebis ! s’écria, Chlae’n-Bran.

	— De quoi ?

	— De brebis, vous dis-je !

	— Ça, on a bien entendu !

	— Quand je suis sorti, il y en avait au moins une dizaine !

	— Tant que ça ?

	— Peut-être plus ! Elles ont déjà rasé une partie du lopin de terre qui borde le chemin !

	— Oh ! firent toutes les voix.

	— Cela est plus sérieux que nous ne le pensions ! finit par dire le plus sage. Il faudrait prévenir Palandine !

	— Tu crois…

	— L’affaire est sérieuse, un tas de pierres, et maintenant, ces… ces…

	— Ces… brebis ? dit une voix timide et toute basse.

	— C’est ce que je disais, hum !

	— Mais où trouver Palandine ?

	Tout le monde se regarda un peu inquiet, on ne dérangeait pas la Fée Palandine comme ça.

	— Aux vents cardinaux !

	— Aux vents cardinaux ? Mais… personne ne sait où cela se trouve !

	— Là où les vents se croisent, tiens !

	— C’est bien ce que nous disons ! Nulle part !

	— Au moins, c’est déjà quelque chose ! Il ne faut pas tarder, que l’un des nôtres y aille au plus vite !

	— Et pourquoi ça ?

	— Pour prévenir…

	— Ça, nous savons ! Je veux dire pourquoi l’un de vous ! Et nous !

	— Oui, c’est vrai ça ! ajoutèrent les Korrigans.

	D’autres voix s’élevèrent de l’assemblée, et une autre discussion commença. Je ne vous dirai pas combien de temps cela dura, aucun d’ailleurs n’aurait pu le dire, disons que cela dura, voilà tout. Lorsque les voix se turent enfin, un petit groupe était prêt à partir. Le plus sage convint que c’était trop, alors, on reparla à nouveau, et finalement, il ne resta plus que quatre volontaires, enfin, trois car le dernier avait bien levé le doigt mais c’était pour autre chose que personne n’entendit.

	Le petit groupe n’attendit pas plus longtemps qu’il ne fallait, prenant le chemin d’entre les collines du dessous et celles du dessus. Il y avait un Koril du creux des pierres, un Farfalou des landes, un Éoldrenn de la proche forêt, ainsi que le sage Pylh’n-dreen de la colline d’en dessous. Sans se poser de questions, ils prirent la direction des rayons du soleil, ce qui était certainement le meilleur chemin.

	Personne n’avait jamais vu la Fée Palandine, sauf peut-être Pylh’n-dreen, et encore, il n’était plus vraiment sûr. Ils laissèrent les collines parfumées s’éloigner tandis que le Koril jouait de sa flûte qui ne le quittait jamais. Celui-ci trouvait toutes les occasions bonnes pour lancer un air et se mettre à danser, heureusement, ses chansons étaient loin d’envoûter ses compagnons, contrairement aux hommes de l’autre côté chez qui les Korils aimaient se promener à la tombée de la nuit. Bien des hommes étaient passés de vie à trépas en suivant leurs rythmes endiablés. C’est alors que déçus, les Korils retournaient dans leur monde pour continuer leur danse bien sûr, et ceci, sans état d’âme pour les pauvres humains qui avaient croisé leur chemin. Les Farfalous étaient plutôt du genre distrait, pas méchants tant s’en faut, mais leur aptitude à ne pas faire attention donnait bien du fil à retordre à leurs compagnons comme aux habitants des autres lieux. Les Éoldrenns quant à eux étaient très discrets, on ne les voyait que rarement. Bien souvent, on les apercevait glissant sur le vent sur une large feuille détachée d’une branche. Au moindre bruit, ils disparaissaient et l’on pouvait voir quelques feuilles par-ci par-là tomber de la cime des grands arbres. Le vent n’y était pas pour grand-chose, c’était bien les Éoldrenns qui en étaient la cause mais cela est un secret gardé par le petit peuple. Pylh’n-dreen était un sage mais on ne savait plus pourquoi. Peut-être parce que son jardin était plus rangé que les autres ou pour d’autres raisons oubliées. En tout cas, c’était toujours vers lui que les clans se tournaient lorsqu’il y avait une décision importante à prendre, même si les conseils de notre sage portaient vers d’interminables discussions.

	— Oh ! Le bon Chlae’n-Bran avait raison, vous avez vu ?

	— Oui, de bien belles brebis !

	— Avec la laine sur le dos !

	— Nous devons à tout prix trouver Palandine ! reprit Pylh’n-dreen.

	— Il ne faudrait pas que d’autres bêtes arrivent !

	— Les bêtes, encore… mais… les pierres !

	— Elles ne sont même pas confortables ! dit le Koril.

	— Comment cela a-t-il pu arriver ?

	— Ce doit être le fait des hommes, moi je dis ! reprit le Koril.

	— Je n’en sais rien, mais c’est pour ça que nous allons voir Palandine ! continua le sage Pylh’n-dreen sans se retourner.

	Il n’aimait pas s’éloigner de sa maison, aussi, il préférait ne pas jeter un regard en arrière, sinon, peut-être qu’il regretterait de s’être jeté sur les chemins vers un lieu ignoré de tous. Il bougonna dans sa barbiche, histoire de se remettre les idées en place. Il n’était pas sûr de compter sur le Koril, encore moins sur ce Farfalou sans cervelle. Notre Éoldrenn était bien plus souvent absent qu’au côté de ses compagnons. Pylh’n-dreen se demandait bien comment ils pourraient arriver aux vents cardinaux avec une telle équipe. Quoi qu’il en soit, cela s’était fait dans les règles de l’art. Quant à Chlae’n-Bran, il s’en retourna vite vers sa maison de peur que celle-ci ne soit entièrement envahie par les brebis.

	— Par où irons-nous ? Il y a trois chemins devant nous !

	— Hein ? Que dis-tu ?

	— Qu’il y a plusieurs chemins et qu’il va nous falloir choisir une route !

	— Oui, je vois ! Où est l’Éoldrenn, il nous aurait bien aidés !

	— C’est bien connu que les Éoldrenn n’aiment pas les chemins, ils préfèrent une douce brise à la poussière des chemins ! dit le Koril.

	— Sans doute, mais… sur le dos d’une brise, on voit mieux ce qui se passe au loin ! ajouta Pylh’n-dreen.

	— Moi, ça m’est égal le chemin à prendre puisqu’on ne sait pas où aller ! renchérit le Farfalou.

	— Hum ! Voilà qui est judicieux, notre ami a raison !
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